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« n oublie que si la planète
 
peut être mesurée par les hommes,
 
ce n'est pas l'homme qui doit
 
lui servir de mesure.»
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Le fondateur du Jardin bOfélnique de Montréal était bien 
sûr botaniste mais, de façon plus ,générale et peut-être plus juste, 
il fut avant tout naturaliste. Sa réflexion dépassait largement 
le cadre strictement végétal pour englober l'ensemble du monde 
vivant, toute la nature, l'humanité comprise. C'était un homme 
de terrain et sa conception de la nature s'est forgée au contact 
du sol, laurentien et cubain surtout, mais aussi africain. C'est 
d'ailleurs en partant de ses observations et de ses réflexions sur 
ces différents systènles écologiques que l'on peut dégager sa phi­
losophie de la nature. Homme de foi, il est certain que le frère 
Marie-Victorin était habité par le nlystère de la vie. Bien qu'il 
n'ait jamais formulé sa «philosophie» de façon systématique 
comme a pu le faire par exemple son contemporain le père 
Teilhard de Chardin qui l'a beaucoup influencé, on peut la dé­
gager en glanant ça et là dans son oeuvre, au tournant d'une 
description botanique ou ethnographique, les réflexions qu'il 
laisse tomber au fil de la plume. 
Sa conception de la nature est avant tout marquée par la géo­
logie, qui fournit l'échelle du temps, et par l'écologie, qui met 
en évidence l'interdépendance entre les vivants. «Par l'introduc­
tion du facteur temps dans le domaine de la pensée, la géolo­
gie, écrit-il en 193~ place la nature, l'humanité et l'histoire dans 
leur vraie perspective par rapport à nous». Lêtre humain n'y est 
plus le centre du monde et, soutient-il, «on oublie que si la pla­
nète peut être mesurée par les hommes, ce n'est pas l'homme qui 
doit l~i servir de mesure». Pour Marie-Victorin, la nature, la vie 
en général, semble être, un phénomène infiniment plus impor­
tant, plus résistant que la civilisation humaine, dont il imagine 
facilement la disparition. Méditant devant les ruines d'une 
vieille forteresse espagnole dominant la baie de Santiago de 
Cuba, il écrit: «Le soleil et la pluie, n'ayant pu encore détruire 
la grande forteresse, l'ont maquillée de verdure et de fleurs 
comme pour la pacifier, pour marquer les droits d'une nature 
Le frère Marie-Victorin en herborisation à Pinar deI Rio, à Cuba, en 1939. 
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dans une vieille maison de Cap-Tourmente, près de Québec. - Photo Jacques Pharand 
..'s~ns.âl~.J~iI~:I~~2iritte~!gèi{~~J:~6niÎne d'un jour», Il e~' tire 
cettem~r~le~:;,«LeS r~ine~J~spl~s sacrées ou les plus fameuses 
sontégalenlent sans défé'nsecontre les entreprises récurrentes 
de la vie, la vie qui est le Présent, et qui dévore le Passé». 
,\,Ble~, queJetant l~ plus s~~ventun regard pessimiste sur le 
«vairi~~uit"q~efaitle monde»~;n est fasciné par les relations har­
mo~~~se~.;s.~~~~}e.s,~r~~~in 'ietlesplantes qu'il a pu observer. 
• t ',2Ainsi;·:~~ta ..~i;:;dup~ysa~.? . . ajir,0", écrit-il, est liée, intégrée 
,à cep~:;?~p~l~ierr?y~I~:';:';i(' st, peu d'aussi remarquables as­
sociati~nsentreun h?mm i;,):un arbre; si ce n'est celle, peut-
être pl\l~Intime ~ncore, qui.;~~issait au Bouleau l'Indien de la 
forê~.~pa~i;~~e)~: .Jl!:~~~ait;i~illeurspas hésité à qualifIer cette 
:;associ~Fi~n;,~e}(6,6cultùre:!'~q	 ','·i::<"ait une merveille d'ingéniosité et 
d'adaptation».' " 
'::JJi~~Je:~eii~ara de optimiste, célébrait sur un ton 
mystique «le phénomène hli'main», Marie-Victorin, du moins 
dans ses' moments les plus 'sOmbres, n'est pas loin de réduire 
l'être~ul~~~~~u~))~,pip~én~~ène! Ce qu'il appelle de façon 
origina1e;:u';f~~'hàminisation d?.t,~a nature» - c'est-à-dire la trans­
form~tio~ii::~ela .. natl;lr~,,:par:;;~;f,~,tre humain et non, comme chez 
Teilhar~;~~,:,C~~~dinf)i~~g~~s:~~,d~primate à l'Homo sapiens­
semble'pa{fois 'avoir,lule'con,q'ptàtion' péjorative, comme lorsqu'il 
décrit}a ~~red'u~>;v.illage~$~in et tranche: <(fout cet ensem­
ble estfo}t~ment aitificiel e~~~ominisé», Les dernières phrases 
de la magistrale «Esquisse générale de la Flore laurentienne», 
,qui sert d'introduction à l'ouvrâge, expriment à la fois une cons­
cience~~:rà~~que delafragilit~??~ l'humanité et une foi inébranlée 
en la puis~~nce deJanatureiF~vante. I:activité intelligente de 
l'être hu~ain'étant la princi~~le source qui trouble «le balance­
-ment millénaire des élémentsi'de la 'Biosphère», il note - peut­
être influencé par le marasme économique ambiant (nous som­
mes en 1935) - que «dans l'hypothèse de la destruction de notre 
civilisation et d'un retour possible à la barbarie», ces perturba­
tions externes «cesseraient d'agir avec la disparition de l'espèce 
humaine. Léquilibre ancien devrait alors se rétablir, à peu de 
chose près. Les hordes végétales depuis longtemps tenues en 
échec par le labeur humain, les plantes de proie longtemps trai­
tées en ennemies, s'avanceraient sur nos champs, n10nteraient 
à l'assaut de nos villes, et couvriraient les ruines d'épaisses fron­
daisons, cependant que sur les cendres de la grande maison 
humaine, dans un air devenu plus pur, sur une terre redevenue 
silencieuse, brillera~.t' encore, libéré, sauvage et magnifique, le 
flaInbeau de la Vie"!» 
Bien sûr, «l'équilibre de la nature» dont parle Marie-Victorin 
n'est plus celui fixiste et finaliste de Linné, qui verrouille le 
monde dans l'immobilité depuis sa création, mais celui dynami­
que de la théorie transformiste et de l'écologie. Pour les deux 
savants cependant, toutes les choses contenues dans l'univers 
célèbrent à haute voix la sagesse infinie du Créateur. Car chez 
Marie~Victorin, disciple en cela de Teilhard de Chardin, l'évolu­
tion est dirigée et «crie le nom de Dieu». Contrairement à ce 
dernier, cependant, c'est la nature et non l'être humain qui est 
au centre de ses préoccupations. 
S'il peut envisager la disparition de l'humanité, au moins 
dans une envolée poétique, Marie-Victorin semble prendre plus 
tragiquement la disparition d'une espèce végétale. Après avoir 
cherché plusieurs heures, et sans succès, près de la Havane, un 
Magalopanax Tex, le botaniste s'écrie: «Lextinction d'une espèce 
n'est-elle pas une catastrophe sans remède, un appauvrissement 
définitif du Cosmos 7» Quelques jours plus tard, commentant la 
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Le Jardin botanique de Montréal possède plus d'une centaine d'espèces 
listées parmi les plantes rares figurant sur la liste de l'Union internationale 
pour la conservation de la nature (UIeN). Ici, un Guzmania zahnii, aux 
feuilles rayées, une plante rare de la famille des Broméliacées. 
.~ ' - Photo JBM 
rareté d'un palmier endémique local, le Hemithnnax ekmanania, 
il répète que «la perte d'une espèce est un irréparable appauvris­
sement de la biosphère» et se réjouit que «pour des cas con1me 
ceux-là, les jardins botaniques sont une bénédiction et font une 
oeuvre essentielle en conservant et multipliant des espèces con­
damnées. Car l'évolution des espèces ne se répète probablement 
pas». 
Marie-Victorin semble particulièrement attaché aux aspects 
les plus anciens, les plus naturels, c'est-à-dire les moins 
«hominisés», des associations végétales. Ce sont elles qui lui pa­
raissent les plus propices à la spiritualité. Il aime s'imaginer 
«dans le cadre d'une nature vierge où tout parle d'équilibre, 
d'harmonie, de pérennité!» Après avoir décrit la flore rendue 
accessible par la construction d'une route vers l'Abitibi, entre 
Mont-Laurier et Senneterre, il fait le voeu que «cette magnifique 
région d'outre-Laurentides, maintenant devenue parc provincial 
(le Parc de La Vérendrye), soit conservée intacte et mise à l'abri 
de la convoitise des marchands de bois. N.e pourrait-on pas lais­
ser à la génération qui nous suivra ce substantiel morceau de 
nature primitive, où ceux qui pensent pourront venir contempler 
le merveilleux agencement des équilibres naturels; où n1ême ceux 
qui ne pensent pas, au contact des choses telles que Dieu les fit, 
pourront, inconsciemment, se retrouver». 
La grande diversité naturelle de la vie - on dirait 
aujourd'hui la biodiversité -l'inspire alors qu'il se sent déprimé 
à la vue d'une végétation trop uniforme. Scrutant, toujours à 
Cuba, un canal creusé de main d'homme, il note: «Nulle autre 
forme de vie apparemment que celle du Rhizophora mangle [...]. 
Cette uniformité absolue, cette forme de vie qui se répète sans 
cesse, sans une dérogation, sans un repère, sans une trace d'une 
autre plante qlie l'on saluerait avec joie, - quelque banale 
qu'elle fut, - cette uniformité opprime, écrase !» 
Chez Marie-Victorin, c'est le mystère de la nature qui doit 
servir de leçon aux humains. I.:éducateur passe ainsi ses mes­
sages à travers ses analyses de la flore laurentienne ou cubaine. 
Décrivant les relations complexes qui unissent la fleur du Pachira 
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